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JOSE DE SAN MARTIN 


1. de San Martin était le fils 
du capitaine Juan de San Mar- 
tin, né à Cervatos de la Cueza 
(Palencia, Espagne) le 3 février 
1728 et de Gregoria Matorras del 
Ser, qui naquit à Paredes de Nava, 
dans la même juridiction provin- 
ciale, le 12 mars 1738. 


Le Libérateur vit le jour le 25 
février 1778, dans le petit village 
de Yapeyü, qui était la capitale 
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alors du département du même 
nom —un des cinq qui fut divisé 
par le gouvernement des anciens 
peuples ‘‘guaranies’”’, organisés 
avec l'effort héroïque des mission- 
naires et des martyrs. Dans ce- 
temps son père exerçait les fonc- 
tions de lieutenant du gouverneur. 


En 1781 la famille du Libéra- 
teur s'était installée à Buenos Aires 
et trois années plus tard elle entre- 
prenait un voyage en Espagne, 
dans la frégate “Santa Balbina”, 
qui abordaït le port de Cädiz la 
première quinzaine d'avril 1784. 

En 1789 après avoir fini ses étu- 
des dans le Séminaire des Nobles 
de Madrid il s'incorpora comme 
cadet dans le Régiment de Murcia. 

Pendant son actuation dans l’ar- 
mée espagnole il lutta contre les 
maures en Afrique, puis après il 
combattit en Europe dans des ba- 


, 
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tailles soutenues envers les fran- 
çais, les anglais et les portugais, 
intervenant dans trente et une ac- 
tions de guerre. 

Par son actuation dans ia fa- 
meuse bataille de Bailén, où les 
légions impériales de Napoleôn 
furent battues, il fut ascendu à 
lieutenant, colonel et honoré avec 
la médaille d'or, haut timbre 
d'honneur, de l'insigue soldat ar- 
gentin. 

En 1811 il obtint sa retraite de 
l'armée espagnole et il se rend à 
Londres, après à Bs. As., où il dé- 
barqua le 9 mars 1812. 


L'indépendance des peuples amé- 
ricains fut la haute mission qui le 
retourna à la terre natale. Quel- 
que temps après son arrivée le gou- 
vernement de la patrie lui confia 
l'organisation du premier esca- 
dron, de celui qui allait être après 
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le Régiment des Grenadiers à Che- 
val. Après avoit instruit ses grena- 
diers il obtint sa première victoire 
dans le combat de San Lorenzo le 
3 février 1818. 


Etant gouverneur intendant mi- 
litaire à Cuyo, il initia la prépa- 
ration du ‘“Ejército de los Andes”. 

Lorsque les forces étaient dans 
le camp d'instruction établi à Plu- 
merillo il avait l'habitude de visi- 
ter la ville de Mendoza montant 
“un chevail noir, courtaud et trot- 
teur”. Ses habits étaient très sim- 
ples écrivait Damiän Hudson, car 
il portait: “pantalon tricoté bleu, 
serré è la jambe, botte grenadière, 
un long pardessus en drap de la 
même couleur en hiver, casaque 
longue de la même toile en été, 
avec des boutons en métal doré, 
petite cravate en soie ou en cuir 
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vernis, chapeau militaire doublé 
de toile cirée”. 

Une fois finie la préparation du 
“Ejército de los Andes” dont un 
deses principaux chefs était le pa- 
triote chilien Bernardo O'Higgins, 
San Martin traversa les Andes, 
obstacle qui semblait insurmonta- 
ble pour une armée en campagne 
et battit l’armée réaliste le 12 
février 1817 rétablissant avec cette 
victoire la liberté du Chili. 


Una représentation d'hommes 
notables, réunie à Santiago trois 
jours après désigna le Libérateur 
comme leur gouverneur, il déclina 
l'honneur, alors on nomma Ber- 
nardo O'Higgins avec le titre de 
Directeur Suprême, pour régir les 
destinées du pays voisin. 


Au moment d'occuper la charge, 
celui-ci expédie à son peuple une 
proclamation qui disait: les fils 
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des ‘“‘Provincias del Rio de la Pla- 
ta” de cette nation qui a proclamé 
son indépendance comme fait pré- 
cieux de sa constance et patriotis- 


me, viennent de vous récupérer la 
liberté”. 


La réaction réaliste ne se fit at- 
tendre ils surprirent les patriotes 
à Cancha Rayada; mais le 5 avril 
1818 San Martin obtenait une 
nouvelle victoire à Maipo. Maipo 
eut una énorme importance mili- 
taire et politique par son grand 
retentissement dans tout le conti- 
nent portant des espoirs aux peu- 
ples dominés et causant à la fois 
des bons souhaits par ses dériva- 
tions dans la politique européenne. 


En raison de la victoire de Cha- 
cabuco, les membres du gouverne- 
ment offrirent au Général $S. Mar- 
tn la somme de 10000$, l’eminent 
général en la déclinant leur de- 
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manda de destiner cette somme 
nationale, afin que le peuple, di- 
sait-il dans une note “puisse s’ins- 
truire dans les droit sacrés que 
forment l'essence des hommes 
libres”. 


Une fois obtenue l’indépendence 
du Chili, il initia l'organisation de 
l’armée libératrice du Pérou, com- 
posée par troupes argentines et 
chiliennes, aves laquelle il se dé- 
placerait è Pisco. 11 débarqua dans 
la baie de Paracas le 7 septembre 
1820, annoncant aux péruviens 
que l'heure de la libération était 
arrivée. 

Dans cette même ville, il com- 
mença sa campagne couronnée par 
son entrée à Lima, qu'il fit d’ino. 
gnitant, le soir du 10 juillet 1821 
pour ne pas rompre la modestie 


et l’austérité, qui ont toujours régi 
sur son extraordinaire existence. 


Le 28 de ce mois, sur la place 
principale de Lima, il proclama 
l'indépendence péruvienne. Il exer- 
ca les fonctions du gouvernement, 
au titre de Protecteur de la liberté 
du Pérou et créa le drapeau et 
l'hymne; il fonda ensuite l’école 
normale et la bibliothèque natio- 
nale à laquelle in donna ses livres. 
I] décréta la liberté des nègres nés 
de pères esclaves après que l’indé- 
pendence du Pérou fut reconnue, 
et il suprima les tributs que pa- 
vaient les indigènes. En outre il 
necréa la première escadre péru- 
vienne et il constitua son armée. 


Après son entrevue à Guayaquil 
avec le Général Simôn Bolivar, il 
préféra abandonner le champs de 
la gloire en renoncant dans son 
principe de libérateur de peuples. 
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Une fois à Lima, il convoca le 
Congrès National et renonça de- 
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vant lui à ses pouvoirs. 


A cette occasion il pronunça un 
discours digne de sa taille hé- 
roique qui terminait par ces mots: 
“Dès ce moment, le congrès souve- 
rain est établi et le peuple réas- 
sume le pouvoir suprême dans 
toutes ses parties. 


Ensuite il quitta la salle du Con- 
grès pour se rendre à sa “quinta” 
de la Magdalena avec l'intention 
de se reposer quelques heures 
avant d'entreprendre comme pré- 
vu, le voyage de retour au Chili. 


Là, il reçu la visite d’une com- 
mission de plusieurs députés, qui 
venait lui rendre honneurs et ti- 
tres, entre autres ceux de Généra- 
lissime et fondateur de la liberté 
du Pérou; il accepta uniquement 
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les honneurs mais renonça au 
large pouvoir de son exercice. 


Le lendemain —21 septembre 
1822— le Libérateur embarqua 
couronné de la grandeur de son 
âme, vers Valparaiso. 

Après un bref séjour qu'il fit 
dans les alentours de Santiago 
pour 5e quérir d'une grave ma- 
ladie, il s’en alla à Mendoza, où 
il arriva les premiers jours de 
février 1923, et où il resta un cer- 
tain temps. 

La, 11 recu la nouvelle de la 
mort de son épouse, Maria de los 
Remedios Escalada, produite le 3 
août # Bs. As. Sa fillette né le 24 
août 1816, restait orphéline aux 
caresses maternels. 


Le 4 décembre 1821 il arriva à 
Bs. As. et il s'installa par quelques 
jour dans une “quinta” chez les 
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familiers de son épouse, d’où, il 
retourna à la ville rendre visite 
aux autorités du gouvernement, 
que lui retribuèrent son amabilité. 


Un ambient d’hostilité commen- 
ça à se former autour de sa per- 
sonne et on lui atribuait les plus 
absurdes projets. 


Afin de donner à sa fille une 
bonne éducation, il resolu de s’en 
aller en Europe. De cette façon, il 
s'éloignait de ce milieu génant 
créé par quelques ingrats de Bue- 
nos Aires. 

Le Libérateur et sa fillette Mer- 
cedes, entreprirent le vogaye vers 
Le Havre le 11 février 1824. Pen- 
dant son séjour dans le vieux mon- 
de, il visita plusieurs pays. La ville 
de Banff (Ecosse) le distinga du 
titre de citoyen libre de cette po- 
blation. 
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A la fin de l’année 1828, il re- 
tourna à la Patrie et il arriva à 
Bs. As. le 6 février de l’année sui- 
vante, mais, à cause du climat po- 
litique qui regnait dans le pays, 
il s’en alla, sans débarquer à Mon- 
tevideo, d'où, il résolut par les 
mêmes causes de s'éloigner aussi, 
cette fois vers l’Europe. 


Dans l'exil volontaire que lui 
même s’imposa, San Martin se sou- 
venait toujours de sa Patrie loin- 
taine, pour laquelle il continua le 
travail a fin de la rendre indépen- 
dante. 


Pendant un certain temps il sé- 
journa à Bruxelles, ville qui lui 
permettait de supporter avec hon- 
neurs son existance, à cause des 
maigres ressources dont il pouvait 
disposer à ce moment là. Dans ce 
pays-ci il fréquenta l'amitié d'un 
vieux compagnon d’armes, alors le 


fameux banquier espagnol Alejan- 
dro Maria Aguado; la vieille ami- 
tié ainsi recommencée se prolon- 
gea de façon inaltérable jusqu'a 
la mort de celui-ci, en 1842. 


San Martin acquérit la maison 
de Grand-Bourg en 1834 et il passa 
là-bas une partie de sa vie en 
France, jusqu’à ce que, en 1848, à 
cause de l'agitation qui regnait 
dans ce pays, il s’en ella avec sa 
famille à Boulogne-Sur-Mer résolu 
à passer en Angleterre si la gravité 
des événements le conséillait ainsi. 


Dès cette ville, il commença une 
relation avec le président de la Ré- 
publique du Pérou, le maréchal 
Ramén Castilla, lequel dans une 
de ses lettres l’invita à son pays, 
en lui disant: “Je verrais avec plai- 
sir que vous faisiez l'élection du 
Pérou pour y passer tranquille- 


ment dernier tiers de votre vie, 
entouré de véritables amis”. 


A Boulogne-sur-Mer, à trois heu- 
res de l'après-midi du 17 août 
1850, José de San Martin généra- 
lissime de la République du Pérou 
et fondateur de sa liberté, capi- 
taine général de celle du Chili et 
brigadier général de la Confédéra- 
tion Argentina —tel qu'il est dans 
son testament— livrait son âme au 
créateur. 


Sa fille Mercedes, son beau fils 
Mariano Balcarce, ses petites filles 
Mercedes et Josefa, le représen- 
tant du Chili en France, Francisco 
Javier Jordän étaint à ses cotés, 
quand le diplomatique chilien 
communica la triste nouvelle à son 
gouvernement, il s’exprima en di- 
sant que le Libérateur “finissait 
ses jours avec le calme du juste 
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et dans les gras de sa famille vir- 
tuose et affligée”. 


Quelques années plus tard, en 
1880, les dépouilles de San Martin 
furent transportés à Bs. As. pour 
être deposées dans le mausolée qui 
s'érigea dans la cathédrale. 


Des statues symboliques qui re- 
présentent l'Argentine, le Chili et 
le Pérou lui tinnent garde per- 
manente. 


Nous avons résume à grands 
traits dans ces lignes, la vie exem- 
plaire d'un des hommes les plus 
extraordinaires, non seulement de 
l'Amérique, mais aussi de l'Huma- 
nité, par les contours gigantesques 
de sa personnalité. 

Il n'eut qu’une ambition: la li- 
berté de l'Amérique Pour l’attein- 
dre il sacrifia tout ce qu'il avait, 
en vue de ce haut principe. 
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Dans sa vie il fut attaqué et glo.- 
rifié mais cela ne changea pas son 
chemin, qu'il continua d’une ma- 
nière immutable — décourageant 
ses ennemis avec sa tempérance. 


I rénonça à la gloire et il en- 
gaina dignement son épée, jamais 
utilisée pour assujettir les nations, 
mais pour laisser les peuples choi- 
sir librement ses gouvernements et 
ses gouverneurs. 


La postérité à laquelle San Mar- 
tin confiait le jugement de sa vie 
et ses actions le proclame — comme 
l’auteur péruvien Mariano Felipe 
Paz Soldän dit: “Le plus grand des 
héros, le plus virtueux des hom- 
mes publiques, le patriote le plus 
désintéressé, le plus humble dans 
sa grandeur et auquel le Pérou le 
Chili et les Provinces Argentines 
lui doivent sa vie et sa personna- 
lité politique”. 
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